AU REGARD DE L’HISTOIRE...
Voici un texte qui pique, qui dérange ; âmes sensibles, esprits susceptibles, passez votre chemin… le « djembemonde » tel l’alouette, n’aime pas qu’on lui montre son reflet dans le miroir ; le miroir aux alouettes ?
Il est toujours aussi étonnant, voir consternant, que depuis plus de soixante dix ans que les Ballets Africains de Keïta Fodéba sont nés et soixante ans d’existence en Guinée, il n’existe aucun document fiable, argumenté, vérifié, scientifique, sur l’extraordinaire histoire et aventure humaine de ces ensembles nationaux et de leurs artistes. On pourrait dire la même chose pour le Ballet Djoliba et l’Ensemble Instrumental et mea culpa, aussi, d’une certaine façon pour l’Ensemble National des Percussions de Guinée… (mais nous essayons d’y remédier!) Des bribes, de ci, de là mais aucun répertoire exhaustif des batteurs, des danseurs et même des directeurs qui ont écrit l’aventure fabuleuse de ces ballets. Cent fois d’aucuns ont essayé, ont promis, ont crié au scandale mais ça n’a jamais abouti...
Comment est-il possible, à l’heure où les derniers témoins sont déjà très âgés, avec l’engouement qu’a suscité à travers le monde cette culture des ballets, qu’avec ces milliers de personnes qui en sont passionnées, aucune, n’ait jamais pu rédiger de tels ouvrages ? 
Culture et tradition orale.
L’argument principal est qu’une tradition orale se transmet par la parole et non par l’écrit. Ce n’est plus tout à fait vrai aujourd’hui car les smartphones et leur redoutable qualité visuelle et sonore peuvent très bien servir à établir des témoignages et que dire, des non-africains lettrés qui se suffisent des quelques informations glanées à gauche et à droite, sans aucune vérification sérieuse auprès de leur professeur ou de leurs amis du moment. Une seule affirmation assénée avec aplomb leur suffirait-elle ?
Je me suis moi-même demandé pourquoi je n‘avais pas fait ce travail d’information auprès des artistes de l’ENPDG « historique » du temps où je les côtoyais quotidiennement ? Avec le recul, il me semble que je n’avais aucune conscience de m’inscrire dans l’histoire. Il faut dire que j’avais tellement de problèmes à régler, aussi bien artistiques qu’organisationnels, que cet aspect des choses était bien éloigné de mes préoccupations. Je pense qu’il en est de même pour beaucoup d’entre nous, tellement heureux, contents, étonnés de vivre ce qu’ils vivent auprès des artistes, qu’ils n’imaginent même pas, à l’instar de mon état d’esprit de l’époque, que les choses peuvent ne pas être éternelles et que très souvent, les amis d’un jour peuvent devenir à une vitesse qui défie l’entendement, les pires ennemis de demain. Faire du tourisme culturel en Guinée est une chose mais y prendre des responsabilités, en est une autre… Regarder sans voir, écouter sans entendre, prendre sans donner, ne serait-ce pas les constantes d’un microcosme peuplé d’aveugles, de sourds et d’inconscients  assoiffés de loisirs? Je n’en sais rien et de toutes façons, les premiers concernés ne nous le dirons jamais.
D’autre part, comment les artistes guinéens, qui étaient en contact avec leurs pairs durant toutes ces années, n’ont pas eu l’idée de recueillir auprès d’eux les précieuses informations de l’histoire ? Des trésors enfouis dans leur mémoire qui disparaîtront avec eux. Ils auraient très bien pu les enregistrer. On pourrait d’ailleurs en dire de même pour le peu d’intérêt qu’ils ont manifesté pour la source traditionnelle originelle, à part quelques exceptions, bien sûr. Cela est tellement révélateur du véritable intérêt que portent les artistes à leur culture et à leur histoire. Dans leur grande majorité, ils se contentent de tellement peu, pourvu qu’ils puissent le plus rapidement possible, monnayer leur modeste talent avec des non-africains si crédules. Emmener les stagiaires pour un séjour culturo-touristique au village, là, pas de problème mais pour prendre le temps de faire de véritables recherches, des investigations, des enquêtes ; pas le temps ! Et pour quoi faire puisque leur public insatiable de loisirs exotiques est venu pour s’éclater et non pas pour qu’on lui prenne la tête avec des histoires venues de la nuit des temps. Un peu de culture, un peu d’histoire mais pas trop quand même et surtout beaucoup de loisir, du tourisme, un peu de plage, de la fête, du soleil, du fantasme, de l’éclate... Il faut en avoir pour son argent !
Précarité ?
Tout dépend des intérêts du moment car les artistes guinéens sont dans une telle logique de survie au pays, une telle précarité, tout autant financière qu’intellectuelle (combien font la démarche de s’alphabétiser? Qu’est-ce qui les empêche de se cultiver ?), qu’ils sautent sur tout ce qui bouge et profitent de la moindre opportunité, du moindre effet d’aubaine, pour essayer de s’en sortir, pour tenter de fuir un pays dont les gouvernements respectifs les ont tellement négligés depuis la fin de la Première République. Et attention, ils sont redoutables et prêts à tout, à toutes les compromissions, tous les revirements, avec un sens aigu de la débrouille et sans le moindre scrupule. Ils savent instantanément, avec une grande perspicacité, découvrir nos faiblesses, nos travers, nos manies, nos limites mais aussi, le potentiel avantage qu’ils pourront tirer de nous. Tous les moyens sont bons ; la manipulation, l’argent, la sexualité, la fraternisation, la duperie, etc. Ils évaluent notre point faible et appuient dessus.
En fait, dans la plupart des cas, le postulat de base est que vous êtes une proie ! Dis comme ça, ça peut faire grincer quelques dents pour ceux qui se racontent de grandes histoires humanistes et fraternelles et il ne faut pas généraliser, il y a toujours quelques arbres qui cachent la forêt mais attention au retour sur terre chers amis car plus dure sera la chute et l’amour indéfectible de son prochain peut vite se transformer en une haine, des aigreurs et des déconvenues féroces. Cela s’est vu de nombreuses fois.
Une fois que l’on sait ça, une fois que l’on sait que l’Afrique nous mangera quoi qu’il arrive, on peut toujours essayer de choisir la sauce… et tenter de construire une relation apaisée sur la base d’un respect mutuel mais encore une fois, en restant bien centré, vigilant et en éloignant toute naïveté infantile de son esprit. Plus nous sommes fragiles psychologiquement et plus il sera facile d’abuser de nous. C’est la loi du genre ! Trouver un équilibre n’est pas évident du tout dans la relation qui s’installe avec nos nouveaux « amis », nos « frères » comme on dit souvent, qui se sont empressés de nous donner un petit nom à la consonance africaine qui nous ravit, ce qui est le meilleur moyen de nous berner et de créer un lien artificiel pour mieux nous manipuler par la suite.
Mais on adore ça ; enfin on existe, enfin on est quelqu’un, enfin on a un projet de vie, on découvre une culture différente, une joie de vivre, des paysages, des pays, et ce sentiment délicieux de se sentir utile ! « Les voyages forment la jeunesse. » dit le dicton oui, mais quels voyages ? Merveilleux certes mais encore faudrait-il savoir pourquoi nous faisons tout cela, dans quel but et est-ce que la relation est équilibrée ? Est-ce bien nous ou notre potentiel financier et organisationnel qui intéresse nos nouveaux amis ? N’y voient-ils pas une opportunité en or de pouvoir enfin quitter le pays pour des jours meilleurs à l’étranger ? Et les dégâts collatéraux ; ils s’en moquent. Qu’après leur fuite les autres membres du groupe n’aient plus jamais accès à un visa pour le pays ou l’espace Shengen concerné, qu’est-ce que ça peut bien  faire aux fuyards et à ceux installés sur place, qui ont organisé leur fuite ? Les exemples sont nombreux de « grands djembefolà », de « grands maîtres » qui ont joué à ça, au point qu’il est devenu tellement difficile d’avoir un visa. Ces organisateurs de fuite ont pourri le marché avec une inconscience effrayante et ils continuent pourtant de bénéficier de respect avec leur posture magistrale de façade.
Et d’autre part, ne faudrait-il pas aborder le sujet de ces occidentaux qui pleurent et qui se lamentent sur les actes odieux de leurs ancêtres au temps de la colonisation ? N’ont-ils pas lu « Le long sanglot de l’homme blanc » de Pascal Bruckner ? Non, sûrement pas, ils préfèrent s’auto-flageller en nous faisant croire qu’ils s’investissent en Afrique pour « réparer » les tords de la colonisation ! Là, on est plus dans une problématique psychologique (voire psychiatrique ?) de personnes qui sont tellement mal dans leurs peau qu’il leur faut un exutoire africain. Vous pouvez être sûr que les petits malins qui ont oublié d’être idiots, vont se jeter sur ces proies si faciles à dévorer… Il y a dans cette attitude une forme de masochisme ; ils ou elles (beaucoup de femmes!) se plantent, en prennent plein la figure mais ils y retournent gaiement, le coeur en fête et donnent le bâton pour les battre. L’Afrique est un terrain de jeu idéal pour ces personnes submergées d’une souffrance endémique dont ils portent le fardeau jour après jour. Mais que croient-ils ? Que leur investissement en Afrique va soulager leur problématique existentielle récurrente ? Ce sera exactement le contraire car étant donné leur fragilité, ils iront de déception en déception jusqu’à la dépression finale (mais n’est-ce pas ce qu’ils cherchent finalement, inconsciemment?). Alors ils s’inventent managers, tourneurs, organisateurs, ils montent des projets bricolés, faits de bric et de broc, qui immanquablement, finiront par imploser tant leur montage est approximatif. Ce qui leur permettra, pauvres victimes, de pleurer sur leur sort en criant à la trahison. L’Afrique n’a pas besoin de cette générosité de pacotille, elle a besoin de COMPÉTENCES et toutes ces personnes fragiles qui grenouillent dans le sillage de la percussion et de la danse africaine dans l’espoir de la « sauver », sont désespéramment limitées et incompétentes. Elles ne se rendent pas compte des désastres qu’elles engendrent pour eux, leur entourage mais aussi pour les autres.
Combien de « fuites » sont dues à la naïveté confiante et abyssale de ces grands humanistes, emplis de bienveillance, dont la sincérité est touchante à voir, qui veulent, forts de leurs associations caritativo-culturelles, sauver l’Afrique et les pauvres petits africains... 
Mais comment reprocher les travers de tous ces fuyards en herbe, quand on connait la dureté de leur vie quotidienne dans un pays qui reste classé par les instances internationales comme l’un des trente pays les plus pauvres du monde alors qu’il déborde de ressources de toutes sortes? Trouvez l’erreur ! Il est certain qu’à leur place, nous ferions pareil et peut-être même, pire… Tout n’est que circonstances !
Et de notre côté, les non-africains, qu’est-ce qui nous anime ? Quelle est notre véritable motivation ? Quel est notre intérêt caché dont nous ne parlerons jamais? Qu’en retirerons-nous finalement quand nous rentrons chez nous la tête remplie de belles histoires de voyage ? Autant de questions qu’il ne faut surtout pas se poser au risque de déranger un équilibre déjà si fragile.
Mais qui suis-je pour vous raconter ça ? 
Un nostalgique aigri qui regrette une époque révolue comme l’ont insinué des esprits immatures? Ils affirmèrent que je manquais de respect à ceux passionnés de la chose, qui lisent ces lignes en écarquillant les yeux et en se demandant pourquoi je raconte tout ça ? Mais si votre enfant, joue avec le ventilateur, allez-vous le laisser faire jusqu’à l’accident ou allez-vous faire en sorte de lui apprendre comment ne pas se couper les doigts ? Les mêmes qui m’assurent être parfaitement conscients des problèmes et qui tentent de les aborder avec leurs amis africains mais en aparté, dans la confidence du secret et non sur la place publique comme j’ose le faire ; sacrilège ? Mais c’est ça qui pourrit ce microcosme ; le déni, l’omerta, la mystification, le mensonge, l’aliénation, etc. Est-ce aider nos amis africains que de ne pas leur dire ce qu’on pense vraiment, de ne pas tenter de leur donner d’autres perspectives ? Ils ne seraient pas capables de comprendre ? Mais c’est justement ça la véritable amitié, c’est quand on peut échanger, discuter et ne pas être d’accord. C’est ça qui nous fait grandir et qui aide à nous construire. Leur demander de réfléchir un peu plus à l’histoire, à leur histoire et au devenir de cette histoire, qu’y-a-t-il d’incongru à cela? « Savoir d’où l’on vient pour savoir où l’on va », dit cet autre dicton et ils auraient tout à gagner à s’en préoccuper. N’est-ce pas les infantiliser que d’éluder cette situation, ces perspectives et vous pensez sincèrement que les choses bougeront si personne n’en parle? 
Cela montre combien il est difficile de réfléchir dans un monde où tout ce qui dérange le ronronnement ambiant va à l’encontre d’une pensée dominante. Une omerta généralisée qui préserve son pré-carré comme tout business, tout lobby, défend ses intérêts. Et ils sont multiples...
Il faut dire que je l’ai échappé belle car j’ai eu la grande chance de réaliser certaines choses dans ma vie d’artiste et d’homme, avant d’aller en Guinée et notamment auprès de mon professeur de berimbau, Mestre Sombra à Santos au Brésil, qui lui, n’usurpe pas le qualificatif de « maître », tant son quotidien, sa façon de vivre, son ouverture d’esprit et son art sont en adéquation. On ne peut pas toujours dire ça, de ceux que l’on qualifie un peu vite de « maître » dès qu’ils connaissent quelques rythmes ou quelques pas de danse! Pour faire court, je n’allais pas en Guinée en 87 pour exister ou pour trouver une famille, un papa, une histoire, un récit de substitution. Cela aurait été probablement bien différent si j’avais été d’abord en Afrique, avant d’aller au Brésil ! Pour aller en Afrique et y vivre des moments privilégiés et sincères, pour espérer y faire des rencontres désintéressées, il faut être blindé émotionnellement, costaud psychologiquement et bien savoir ce qu’on est venu y faire. Il faut apprendre vite des situations que l’on vit, au risque de cuisantes désillusions. Faire des erreurs, beaucoup d’erreurs, tout le monde en fait mais en faire de moins en moins et surtout, ne pas les répéter à l’infini si on veut grandir et se construire.
Et j’aurais bien vite explosé en vol si je n’avais pas été accompagné et protégé par l’homme éclairé qui a guidé mes pas en Guinée (alléluia…) avec une humanité et une célérité sans égales ; Monsieur Télivel Diallo (on va encore me traiter de griot, ce qui me fait plutôt marrer...). Ceux qui le connaisse comprendront. Je n’oublie pas Fatouabou qui, combien de fois, à fait le ménage dans mon dos quand les scuds commençaient à siffler à nos oreilles…
Pas de temps à perdre avec l’histoire…
L’époque contemporaine est à la valorisation de soi d’abord et avant tout ; exister à travers les réseaux sociaux (ou plutôt les réseaux « Narcisso-sociaux » devrait-on dire, tant Narcisse en est devenu le maître absolu) et passer des milliers d’heures pour cela à « communiquer », à envoyer des centaines de « selfies » qui n’ont d’intérêt que pour celui ou celle qui les poste. Des photos très peu légendées ou argumentées qui ont en fait pour seul but, que de se valoriser soi-même. Le plus souvent, les commentaires sont lapidaires, riches en émoticônes mais si pauvres en arguments. Quelques mots, quelques lignes vite écrits car pas de temps à perdre si on veut être présents sur tous les réseaux sociaux à la mode. Alors pas de temps pour s’occuper de l’histoire, pas de temps pour faire des recherches sérieuses et contraignantes ; il faut briller, toujours briller et occuper les réseaux à grand renfort de photos, de vidéos, pour un oui pour un non, à n’importe quelle occasion: briller, toujours briller, toujours se mettre en représentation, en avant, toujours « se montrer », se regarder le nombril. « Regardez, j’existe ! MOI exister ! » A croire que les pratiquants de percussion ou de danse africaine, toutes origines confondues, ont un énorme complexe d’infériorité ou peut-être, un besoin aussi énorme de s’affirmer, d’être aimés, de prouver au monde entier qu’ils existent à travers cette culture ? Cette surenchère de communication ne montre-t-elle pas un immense manque de confiance en soi, un réel désarroi et une infantilisation désarmante? Cette Afrique idyllique, rêvée, fantasmée, romancée dont ils racontent le récit édulcoré à leurs parents, à leurs proches, à leurs amis comme s’il fallait à tous prix les convaincre qu’ils sont sur la bonne voie, qu’ils vivent une aventure « merveilleuse » ! L’affichage permanent de ces grands enfants qui n’ont pas fini de grandir, peut sembler pathétique et si dérisoire au regard de l’histoire, qui elle, quoi qu’il en soit, passe, et ne les attendra pas. D’ailleurs, il est déjà quasiment trop tard car les derniers témoins sont très âgés et quand ils auront disparu, il sera tellement plus facile de ré-écrire une histoire qui elle aussi, aura été formidablement négligée.
Et que dire de ces cours et autres tutos
qui foisonnent sur internet, qui vous donnent l’illusion que vous apprenez quelque chose, qui vous font « découvrir » mille rythmes, mille accompagnements, mille soli, mille pas de danse et mille postures, vues et revues cent fois, avec force sourires, bonne humeur de façade, joie de vivre affirmée, saupoudrage dérisoire qui inondent le net, négation totale d’une tradition orale qui s’est depuis la nuit des temps transmise par mimétisme, par capillarité, par symbolisme, à force de rencontre, de patience, de détermination et d’humanité. Formidable illusion de la société nouvelle de l’image qui ne pense qu’à la forme en évitant soigneusement d’aborder le fond ; « disneylisation » du « djembeland », d’une culture qui n’en avait vraiment pas besoin, déjà si malmenée par les opportunismes de tous bords. On peut toujours rêver et imaginer que cela servira à donner envie à quelques uns d’aller sur place, pendant qu’il est encore possible de rencontrer les détenteurs de ce savoir (mais il faut déjà bien les chercher)? Il faut continuer à rêver, sinon, à quoi bon regarder les choses en face ? A quoi bon élever une voix singulière, dérangeante, dans le charivari de la mondialisation ? A quoi bon soulever la problématique que pose cette aliénation en marche dont personne ne semble se soucier? A quoi bon imaginer que le nivellement par le bas, la standardisation, l’uniformisation numérique n’est peut-être pas l’avenir de cette culture et qu’il existe d’autres pistes qui, peut-être, un jour, seront portées par des jeunes gens à la conviction et à la personnalité bien trempée et que le « contre-courant » n’effraie pas. 
« J’ai fait un rêve » disait le grand Martin car tout idée à pour origine un rêve, une vision, une projection. Son rêve n’est toujours pas réalisé alors le notre ?
Et pendant ce temps là
Et pendant ce temps là, les quelques derniers survivants des ballets (à quelques exceptions près), regardent avec nostalgie et fierté, leurs diplômes, leurs titres et leurs trophées, bien rangés dans une vitrine désuète, désabusés d’avoir étaient flattés et abandonnés par un état ingrat toujours prompt à faire des promesses qu’il ne tiendra jamais, désenchantés d’avoir vu passer tant de stagiaires, d’élèves et d’apprentis qui eux aussi, n’ont pas été avares de serments vite oubliés ; ils continuent à galérer au pays dans une précarité effrayante, sidérante, obligés de mendier quelques subsides aux petits malins qui ont réussi, aux quelques élèves de passage mais ces images là, vous ne les verrez jamais car elles ne sont pas glamours, elles dérangent le récit imaginé des enfants de la colonisation et du capitalisme que nous sommes tous sans le savoir, par pure ignorance ou sans trop vouloir le voir. Mais oui nous sommes tous les enfants de la colonisation ou tout du moins sa conséquence ; le nier est pure folie mais il y en a deux sortes : ceux qui le savent et donc qui peuvent essayer de le gérer et ce n’est pas facile tellement nous sommes conditionnés par l’histoire et ceux qui le nient et qui sont dans l’inconscience la plus totale. Alors oui, il vaut mieux mettre les miettes sous le tapis et ne pas y regarder de trop près, au risque de voir des choses qui n’entreraient pas dans le cadre merveilleux de notre Afrique rêvée, au risque de voir dans le reflet du miroir une toute autre personne que celle que nous croyons être, au risque de se demander vraiment à qui sert la folie de cette « djembemania », le délire de ce « djembémonde », l’absurdité de cette  « disneylisation du djembeland» mise à toutes les sauces. On est alors en droit de se poser la question subsidiaire : qui sont les véritables gagnants de cette histoire et qui en sont les perdants ? L’histoire nous le dira, si elle n’a déjà répondu...
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